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L’ignorance mène à la peur, la peur mène à la haine et la haine conduit à la violence. Voilà l’équation.

Averroès




Résumé des tomes précédents


— Europe, novembre 2034 —

 

Les électeurs n’ont pas cru bon de se déplacer aux urnes pour les présidentielles européennes…

Sous l’emprise du tyran polonais Vladimir Bogdich, le Vieux Continent se retrouve cerclé d’un mur électromagnétique. Un univers carcéral où les ordinateurs du pouvoir imposent aubes blanches ou tempêtes de neige lors d’hivers de neuf mois à des températures pouvant descendre sous les moins cinquante degrés…

Le gouvernement n’a qu’un seul but : éradiquer la culture. Sans elle, pas de rêve, pas de réflexion, pas d’opinion, pas de rébellion. Juste des individus destinés à obéir sans relâche.

Iwan, Thibault et Mélanie vivent dans cette Europe-prison où l’on soupçonne que des camps d’extermination semblables à ceux de la Seconde Guerre mondiale ont été construits.

Abandonné par sa mère qui ne supportait plus les absences prolongées et les risques pris par son mari dans son métier de journaliste de guerre, Iwan est élevé par ses grands-parents, Jeannig et Yvon Malaterre. Jusqu’au jour où son père rentre à la maison accompagné de Gaëlle qui devient sa belle-mère.

Thibault, lui, est fils de libraires. Parfois bourru et tête en l’air, il n’en est pas moins le meilleur copain d’Iwan. L’aventure qu’ils partagent les rapproche, les rendant au fil des événements totalement complémentaires, inséparables.

Mélanie est la meilleure amie d’Iwan… et même beaucoup plus. Son père est décédé et sa mère, infirmière, vit avec un sale type alcoolique. Christian Nagorne, dit « Nag », est un milicien au service des Brigades Mange-Rêve (BMR) du gouvernement…

Les garçons ont pour habitude de suivre des cours de guitare chez Ian, un musicien anglais installé dans le village voisin. Un jour, des hommes font irruption dans son moulin et procèdent à une arrestation musclée devant les deux ados qui parviennent à s’échapper.

La machine est en marche. Tous ceux qui touchent de près ou de loin à la culture sont capturés puis déportés.

Ce soir-là, ni Iwan ni Thibault ni Mélanie ne trouve ses parents respectifs à la maison. Le trio découvre rapidement où les trains entraînent les prisonniers. C’est avec le grand-père d’Iwan, Yvon, et son ami Jack, deux anciens patrons du GIAT (Groupe international antiterroriste) que la construction du Mur a poussés à une retraite anticipée, qu’ils décident de filer vers le nord à bord du Seagull et du Bugale Ar Mor, deux cataskis géants. Leur objectif : arrêter le convoi et libérer ses captifs avant qu’il n’arrive à la forteresse de Tombmor.

Mais, avec des températures terribles, des aubes blanches tueuses de rétines, des pluies verglaçantes qui paralysent tout et la pression de poursuivants en motoneiges, la vie se fait au fil des jours de plus en plus difficile…

Et puis une nuit, ils atteignent une ville fermée de câbles d’acier au milieu de nulle part. Gérée par un clan d’adolescents, Taÿfa est un îlot de tolérance et de liberté planté au cœur d’un monde de violence. Ici la différence entre les couleurs de peau, les religions, les origines, les langues, n’existe pas. Rebelle, la cité arrose déjà les graines du contre-pouvoir et Laïd, son leader, apprendra en quelques heures à Iwan, Mélanie et Thibault, que l’argent n’est rien à côté du temps. Avec toute sa bande, il leur montrera que la censure d’Internet est déjà contournée, qu’il y a de l’autre côté du Mur qu’on dit infranchissable, et peut-être même dans l’enclave, d’autres jeunes dissidents eux aussi motivés pour faire plier le gouvernement Bogdich.

 

Mais la pause est de courte durée ; l'équipée doit poursuivre sa route. Ni les BMR et Longs Manteaux, ni les Escadrons Noirs, pas même les accidents qui succèdent aux incidents, ne doivent empêcher l’expédition de poursuivre sa route.

Lorsque Tombmor est enfin en vue, les conditions politiques et sociales n’ont cessé de se dégrader, l’expédition a perdu un de ses deux cataskis et le train a atteint sa destination. Yvon, Jack et les jeunes n’ont plus d’autre choix que de pénétrer dans la citadelle pour espérer en sortir leurs proches…

Une nuit, profitant de la diversion orchestrée face à l’entrée principale par des hordes de jeunes venus en découdre, Yvon, Thibault et Iwan débarquent sur le flanc ouest de l’île. Ils remontent ensuite à pied vers le cœur de la citadelle tandis que Jack et Mélanie croisent au large, prêts à intervenir à leur retour.

Tout est planifié pour que la ronde des aéroglisseurs de surveillance, chargés de briser en permanence la glace autour de la forteresse, laisse au Seagull le temps d’accoster puis de repartir avec les prisonniers libérés. Mais à terre, rien ne se déroule comme prévu. L’opération tourne au fiasco. De retour à l’embarcadère, Yvon tombe sous les balles des gardes. Puis c’est Jack qui succombe quelques minutes plus tard. Tous deux sombrent dans les glaces pour leur dernier voyage.

Les trois jeunes se retrouvent dès lors seuls face à leur destin sur un voilier en perdition. Rejoints en aéroglisseurs par Laïd, Vlad, Kimia, Hagoël et bien d’autres amis de Taÿfa, Iwan, Mélanie et Thibault se tirent finalement de ce mauvais pas.

La décision est immédiatement prise de sacrifier le Seagull.

Chargé d’explosifs, le cataskis va s’encastrer sous le pont qui dessert la forteresse. C’est à distance, à l’abri des hélicoptères et des bombardements, que Mélanie déclenche l’apocalypse…










— Taÿfa, 2035 —

 

Autour de nous, la nuit glaciale est sans étoiles. Son acide prédateur se répand comme un venin dans ma tête, ravivant cruellement les images d’Yvon et Jack, leurs éclats de rire, leurs engueulades, nos conversations ; se jouant des moments de bonheur partagés ; m’injectant comme en perfusion une inextinguible envie de vengeance.

La déchirure est là. Nuit et jour elle me ronge les tripes comme la morte-neige dévore sans discontinuer le halo livide des lampadaires de la rue au-dehors.

Le noir sur le blanc.

Et la vie qui résiste, infime particule suspendue à son fil ballant de l’au-delà, ultime atome d’espoir comme ce reflet de moi que cette vitre renvoie tel un miroir.

N’ayant pas franchement digéré sa défaite à Tombmor, Bogdich a depuis peu démultiplié le nombre de ses drones de surveillance sur la région.

À cours d’arguments face à la résistance qui ne cesse de grandir, à la violence qui gagne toutes les grandes villes où des hordes de jeunes cagoulés, casqués et armés viennent en découdre avec les BMR et les Escadrons Noirs, il nous diabolise dans les journaux, à la radio, à la télévision et sur les réseaux sociaux desquels il s’est emparé, martelant que nous sommes de dangereux chiens enragés, que, non vaccinés, nous sommes un vecteur de propagation des maladies. À grand renfort de photos trafiquées, de vrais-faux témoignages et de reportages manipulés par ses journalistes, il encourage les populations des isolats les plus reculés à surveiller, dénoncer ou, plus radicalement, « descendre le moindre jeune errant sans parents, peu importe sa langue, sa couleur, son âge, son sexe ».

Monter les uns contre les autres pour mieux régner…

Les Longs Manteaux, qui ont parfaitement compris qu’ils pouvaient eux aussi tirer profit de la situation, organisent en toute légalité des parties de chasse où les vagabonds sont abattus sans sommation. Les cadavres remis aux autorités donnent immédiatement droit à une récompense, parfois en argent, le plus souvent en nourriture, drogue ou alcool.

Mélanie dit de Bogdich que son pouvoir le rend fou. Qu’il n’en sera jamais rassasié. Que ça ne peut qu’empirer.

Thibault, lui, prétend que c’est un gros parano.

Moi, je pense comme Vlad que le Président a peur de nous car on est des jeunes. On n’a rien à perdre et le pouvoir on s’en tape. Nos seules richesses sont l’amitié, la solidarité et le temps… et il le sait. Ces valeurs-là, lui comme la plupart des gens qui l’entourent les ont oubliées depuis longtemps. Ils ne pourront jamais nous les voler.

Afin de nous isoler du reste du monde, le Polonais a commencé par nous priver de l’électricité du réseau officiel de la CEE1. Il a, dans le même élan, fait abattre nombre d’antennes-relais de télécommunication dans un rayon d’une cinquantaine de kilomètres autour de Taÿfa. Son plan consistait ensuite à quadriller la ville dans ses moindres recoins à l’aide de drones qui préparaient avec une précision diabolique le futur travail des hélicos. Je m’en rappelle. Ça a commencé une nuit et ça a duré une semaine non-stop. D’énormes bidons d’essence pleuvaient sur la ville. Sans relâche. Immeuble d’habitation, école ou hôpital, peu importait le bâtiment. Dès l’impact, un tsunami de feu dévastait la rue. Le blast pulvérisait les vitres avant de s’engouffrer dans les halls d’entrée puis de monter à l’assaut des cages d’ascenseur et d’escalier. Se ruant dans les couloirs ouverts aux quatre vents, ses flammes s’insinuaient alors sous les portes mal ajustées des appartements, dans les fissures du béton et du bois. La terreur n’avait plus d’heure, plus de limites et nous forçait au retranchement dans les espaces souterrains où les réserves de carburant alimentant les générateurs allaient nous permettre de survivre au déluge.

Jusqu’au jour où ça a cessé.

Ce matin-là, on est ressortis de notre abri, hébétés, tremblant comme des rats. Je me souviens de ce soleil qui nous aveuglait ; de cette famille qu’on a découvert sous des blocs de béton et dont le père avait les yeux brûlés. Les murs noircis. Partout cette odeur âcre de plastique carbonisé, celle, asphyxiante des composants électroniques chauffés à blanc. On pataugeait dans une boue noire, mélange visqueux de neige, de terre et de cendre, de laquelle émergeaient des restes de meubles, d’appareils ménagers, de Ski-Doo toujours en flammes.

On s’est précipités vers le Dôme. Heureusement, aucun des panneaux solaires situés dans le secteur n’avait été touché et notre organe vital, parfaitement dérobé aux regards, avait échappé au carnage.

Depuis ce nettoyage, afin de mener au mieux sa propagande, Bogdich fait dans la discrétion en nous envoyant ses taupes. Introduites par un snake dans la cité, elles sont chargées de collecter un maximum d’informations sur nos meneurs, nos structures encore opérationnelles et nos activités. Elles procèdent accessoirement à des sabotages au cœur de la ville avant de rendre leurs comptes au MEI2.

Quand on s’aperçoit de leurs méfaits, il est chaque fois trop tard : exfiltrées par un autre snake, elles ont déjà quitté les lieux. Aussi discrètement qu’elles y étaient entrées. Quelques heures après leur départ, on constate les premières disparitions d’enfants. Quelques jours plus tard, on dénombre des incidents suspects. Parfois isolés, comme le récent feu à l’hôpital et les deux pannes successives dans le fonctionnement de ses panneaux solaires. Souvent à la chaîne, comme la chute de trois éoliennes lors de la dernière tempête. Les énormes écrous qui les maintenaient fixées à leur socle en béton avaient été partiellement dévissés puis savamment recouverts de neige. Le vent s’est chargé du reste…

Vu qu’il nous est impossible de repérer les espions assez tôt, bon nombre des nôtres affirment que des snakes profitent de notre mauvaise organisation lors de l’accueil des nouveaux arrivants pour y infiltrer leurs taupes. Depuis, un vent de discorde secoue les murs de Taÿfa, les uns soutenant cette hypothèse, les autres répliquant qu’à penser de cette manière tout le monde va finir par soupçonner tout le monde ainsi que le souhaite Bogdich pour mieux nous diviser.

Comme à son habitude dans pareilles circonstances, Laïd prend à cœur son rôle de leader et ne mâche pas ses mots pour imposer son opinion.

— Ho, les mecs ! Il est grand temps de procéder à un hard reset ! Nous devons contrôler toutes les entrées de manière drastique ! On accepte ou on refoule ; et là, plus de soupçons possibles !

— Et ça ne te gêne pas, l’idée de refouler par erreur des jeunes qui seraient vraiment dans la merde ? lance une voix dans l’assistance.

— C’est un risque à prendre. On n’a plus le choix !

Laïd fait ensuite pivoter son siège pour s’adresser à nous trois en me pointant du doigt :

— Fais gaffe Iwan, ce Nag vous recherche. Vos têtes sont mises à prix et il a dû mettre le paquet pour attirer la gueusaille. Il ne vous lâchera plus !

Thibault tente alors un « Mais… » entre deux quintes de toux.

— Y a pas de « mais ». Démerdez-vous pour qu’il ne sache jamais que vous êtes ici, point barre !

Son siège est à présent vide et la porte de la salle de réunion de la mairie grande ouverte. Laïd ne claque jamais la porte lorsqu’il est en colère.

Sur le chemin du retour à l’appartement, la glace au sol s’est comme soudée au trottoir en reliefs anarchiques, boursouflée comme la peau après une brûlure. Il est à peine dix-sept heures, le froid piquant nous fait remonter écharpe et capuche.

Vlad nous souffle que Laïd a raison. Le mieux serait que l’autre nous croie morts.

Mélanie lui rétorque vertement qu’on ne doit pas se laisser intimider.

Thibault prend appui contre la façade noircie de l’immeuble au pied duquel nous venons de faire une halte. En même temps qu’il enfouit ses mains dans les poches de sa parka pour en sortir bonnet et gants, je le vois lever les yeux et scruter le ciel où les nuages se font dévorer par la nuit tombante.

— Effacés, ça m’allait encore, mais morts… ça fout trop les boules…

— Oui, mais morts explosés comme des terroristes contre l’ennemi, grince Vlad, ça aurait de la gueule !

— Tu veux dire morts en héros de la Résistance ?

— Non. Morts en terroristes, plutôt !

— C’est quoi la différence ?

— Résistant, tu te défends, tu résistes à l’ennemi envahisseur. T’essaies d’intercepter ses messages pour le piéger, faire dérailler ses trains, sauter ses entrepôts. La guerre conventionnelle des anciens, quoi ! Terroriste, c’est toi qui attaques, toi qui fracasses, toi qui sèmes la terreur où tu veux et quand tu veux. Pas de quartier. Et du coup tu cartonnes comme un malade !

— Perso, je préfère être un résistant, alors. Le terrorisme, ça fait toujours des tas de victimes innocentes.

Je sens que les réponses de Thibault finissent par agacer Vlad.

— Ah ah ah ! Elle est bonne celle-là ! Parce que tu crois que les guerres n’en font pas, des tas de victimes innocentes ?! Le pouvoir s’en fout, des victimes. Lui, ce qui l’intéresse, c’est de forcer tout le monde à filer droit. Même ceux qui vivaient pénards et ne demandaient rien à personne.

— Comme nous !

— Oui, comme nous tous ! Franchement Thibault, résister, ça m’intéresse pas ! Regarde le grand-père d’Iwan et son pote, ça leur a apporté quoi, de résister, sinon de se faire buter ? Tu sais, j’ai appris un truc depuis le début de cette sale histoire, c’est qu’on ne naît pas terroriste. On le devient !

Je pense pour ma part au gros Tornyol face auquel j’ai résisté si souvent au collège sans jamais oser aller « le fracasser ». J’aurais peut-être dû, ça lui aurait passé l’envie de se croire tout permis.

J’en souris encore lorsque je prends la parole.

— Bon, faire courir la rumeur de notre mort, ça me paraît tout à fait jouable. Après tout, personne n’est sorti du cata après qu’il s’est encastré sous le pont.

Thibault lève à nouveau les yeux au ciel et prend une profonde inspiration avant de répondre.

— O.K., Iwan. O.K. On est morts tous les trois au combat !

— En terroristes ! insiste Vlad.

— Non, en résistants.

 

Thibault, Kimia, Mélanie et moi squattons un minuscule appartement, le dernier qui soit habitable au troisième étage d’un immeuble complètement dévasté dans l’artère principale de Taÿfa. Seule la baie vitrée du salon a tenu tête aux bombardements. On a cloué des planches dans l’encadrement béant des autres fenêtres afin de se protéger du froid. L’endroit est exigu, c’est pas vraiment la chaleur qui nous étouffe, mais on y a trouvé assez de place pour se loger et stocker le matériel informatique, les cartes marines et routières, la fameuse télécommande d’Yvon que Mélanie tient à toujours garder auprès d’elle, quelques vêtements et toute la nourriture qu’on a pu récupérer sur le Seagull.

Et ça nous va comme ça.

Cette nuit, c’est moi qui suis de veille.

Assis en tailleur à même le carrelage, une couverture sur le dos, je vais devoir rester là jusqu’au lever du jour, seul face au vide de la rue, seul avec ce cerveau qui ne parvient plus à se déconnecter et m’impose en boucle des images d’apocalypse. Comme sous hypnose, je perçois clairement la voix de mes compagnons, je nous revois quelques centaines de mètres à l’écart de cette gigantesque explosion. Le chaos indescriptible qui la suit, l’écho des hurlements, des sirènes, des haut-parleurs, la panique dans les troupes gouvernementales qui battent en retraite, incapables de s’imposer aux manifestants…





1. Compagnie européenne d’électricité.

2. Ministère européen de l’Intérieur.








— Novembre 2034 —

 

Sur la rive qui fait face à Tombmor, le mouvement des blindés s’opère dans le plus grand désordre. En totale perdition, les fantassins encore vaillants tentent tant bien que mal de prendre part à la retraite en s’accrochant aux machines qui passent à leur portée. Les plus alertes se hissent sur les véhicules. La plupart des autres, handicapés par leurs blessures, finissent par lâcher prise et disparaissent, avalés par les chenilles qui les recrachent quelques secondes plus tard en charpie sous leur arrière.

À la tête d’une escadrille de quinze appareils au moins sous lesquels sont suspendus des barils d’une taille impressionnante, un frelon éclaire la débâcle. Ses haut-parleurs ordonnent dans plusieurs langues aux rebelles de se rendre, les prévient qu’aucune clémence ne sera accordée à ceux qui poursuivraient l’insurrection.

— Ils vont arroser comme jamais ! s’époumone Vlad sur le point de relancer les turbines de notre aéroglisseur.

 

Bien que nous soyons toujours sous le couvert des arbres qui nous dissimulent aux projecteurs des hélicoptères, le calme apparent qui s’est imposé à bord durant la mise à mort de la forteresse laisse progressivement place à la nervosité.

Nous le savons tous : nous allons à nouveau devoir fuir pour échapper à l’Œil prédateur.

J’ai envie de conseiller aux autres de ne pas rejoindre directement Taÿfa. Ce serait un suicide s’ils venaient à nous suivre. Mais j’hésite à me mettre en avant comme lorsque nous n’étions que nous trois. Yvon dit toujours que quand un groupe t’accueille, tu ne la ramènes pas ; tu t’intègres discrètement par la petite porte. Alors, j’observe, je suis le mouvement des frontales sur le pont, j’écoute ce qui se dit, devine ce qui ne se dit pas.

Mélanie est à mes côtés. Elle n’a plus ouvert la bouche depuis son « Degemer mat en ifern 1 » qui allait tout faire sauter.

Quelqu’un que je ne peux voir dans l’obscurité se met à retransmettre les commentaires lancés par Laïd sur les ondes des portables :

— Bonne nouvelle ! Aucun blessé à déplorer dans nos rangs !

L’annonce est accueillie par un « Ouais ! » général et enthousiaste.

Malgré la cacophonie du pilonnage entrepris par les hélicoptères à quelques centaines de mètres, le rapporteur, l’oreille collée au récepteur, informe à la manière d’un journaliste :

— Laïd a du mal avec un de ses groupes qui a été infiltré par des éléments totalement hors de contrôle… Ces mecs sont de vraies têtes brûlées… Ils n’obéissent à personne… Ils sont armés jusqu’aux dents. Il dit qu’avec eux il y a des Longs Manteaux à qui les BMR ont dû refiler des kilos de MXE. Ils abattent à bout portant tous ceux qui veulent quitter la troupe et tirent sur les hélicos qui passent à leur portée !

Un des frelons survole notre position, forçant le rapporteur à s’interrompre momentanément.

— Là-haut, ils attendent les ordres pour riposter, c’est clair ! s’égosille-t-il lorsqu’il est en mesure de reprendre sa transmission.

Refusant la défaite, le Président s’apprête donc à mettre de l’ordre sur son terrain de jeu avant de passer à l’épuration totale des lieux.

— Préviens Laïd qu’on s’arrache ! ordonne soudain Hagoël. De toute façon, on ne peut rien ni pour lui ni pour ceux qui sont là-bas.

— Masque à oxygène à poste, tout le monde ! crie une fille à deux pas de la cabine.

— Mettez-vous ça si vous ne voulez pas vous cramer les poumons, conseille Gaone en même temps qu’il me plaque un masque sur le visage.

— Même dans la cabine ?

— Même dans la cabine. On garde les portières ouvertes.

Pris de panique, j’ajuste tant bien que mal l’élastique qu’il me passe derrière la tête.

— Parés à envoyer ? se renseigne Vlad qui vient de nous rejoindre.

Précédés d’un clic de connexion, des « O.K. », des « prêts » se succèdent dans le haut-parleur quelque part au-dessus de nos têtes.

— Go !

Poussées au maximum, les turbines catapultent notre machine hors de sa cache, immédiatement suivie par nos compagnons jusque-là restés en retrait dans l’embouchure du Couesnon.

— Iwan, tu prends la direction de la manœuvre. La houle est trop formée, tu géreras mieux que n’importe lequel d’entre nous. Et tu nous sors de ce guêpier !

Sans aucune autre sorte de convenances, Hagoël me plante le volant entre les mains.

Ma respiration s’accélère.

— Cap ?

— Nord. Plein nord ! La buée plein les verres…

— J’y vois que dalle avec ces lunettes !

Gaone me glisse un boîtier dans la poche.

— T’as connecté l’oxygène ?

— J’sais pas faire !

Je sens qu’il triture le tube qui relie le boîtier au masque. Tape sur l’épaule.

— Voilà !

Je recouvre la pleine visibilité.

— Laisse pas ça pendre ! ajoute-t-il. Une mauvaise manœuvre, une chute et tu arraches tout !

J’ouvre ma parka, fixe le boîtier à mon ceinturon de cuir et remonte la fermeture Éclair.

Plein nord, il a dit…

Le zéro, encore et toujours. À cette différence que devant, le train a laissé sa place à un trou noir béant.

Hagoël vient se positionner auprès de moi. Il s’empare du micro après avoir éteint l’éclairage dans l’habitacle.

— À tous les équipages : feux de route éteints. Lumière cabine et frontales éteintes. Liaison radio coupée. À tous les pilotes : on file plein nord. Gardez à l’œil le feu blanc arrière du glisseur de tête. Aux autres : gardez le vôtre sur le monstre ; on ne sait jamais ce qui pourrait encore lui sortir du ventre !

Tandis qu’il transmet ses ordres, j’aperçois sur notre tribord arrière l’ombre du gigantesque vaisseau de pierre. Même mise à feu et à sang, les tripes ravagées par ce bouillonnement incandescent qui lui embrase la façade sud et la dévore d’ouest en est, la bête ne meurt pas. Son Œil Tue-Rêve continue de dominer la baie. Déchirant la nuit à des kilomètres à la ronde, il a à l’évidence décidé des nuées de pourfendeurs, tapis dans l’ombre depuis des mois, à saisir ce moment pour venir en découdre avec le pouvoir. Ces derniers opérant dans une totale désorganisation, mieux vaut quitter au plus vite le champ de bataille.

Derrière nous, ils sont près d’une demi-douzaine d’aéroglisseurs à s’être calés sur notre axe. Je les distingue à contre-jour de la fournaise, jouant de la barre, slalomant sur les blocs de glace que charrie la Manche.

Focaliser sur le zéro du compas éclairé, là, à quelques centimètres sur le tableau de bord qui me fait face…

Ce chiffre ne nous lâchera-t-il donc jamais ?

Après de longues minutes, considérant que nous sommes enfin hors de portée, Hagoël me conseille de réduire l’allure.

Je stoppe les moteurs lorsque nous avons atteint la pleine obscurité.

Loin derrière nous, des hélicos larguent sur la glace et les rives leurs bidons d’essence gélifiée tandis que d’autres, visiblement las des sommations, éructent le feu comme des dragons, répondant méthodiquement par l’embrasement aux provocations des rebelles. La baie n’est plus qu’un brasier.

— Ils s’en prennent plein la tête ! précise quelqu’un à bord d’un des engins venus se mettre à couple2.

Mais on réplique encore de la terre. Les tirs qui partent du hangar sur le parking qui jouxte le Couesnon sont d’une précision redoutable. En quelques secondes, deux, puis trois, puis quatre frelons touchés de plein fouet se mettent à tournoyer sur eux-mêmes avant de plonger vers la glace ou d’exploser en vol.

Yvon et Jack auraient-ils finalement réussi à rejoindre la terre ferme ?

— Peut-être qu’ils s’en prennent plein la tête, rétorque Thibault qui sort brusquement de son mutisme, mais ils leur en mettent aussi !

Mes pensées vont à Laïd que je préfèrerais à l’abri du hangar en compagnie d’Yvon et Jack plutôt qu’au milieu de la baie sous ce déluge de feu.

— Vlad, tu crois que Laïd…

— Non, t’inquiète ! Lui, c’est plutôt le genre organisé ! S’il était là, les roquettes partiraient toutes les trente secondes d’un endroit différent et il n’y aurait plus un hélico en vol ! À mon avis, il a dû sonner le repli et se tirer en voyant la tournure que prenaient les événements !

À la réflexion, nos deux chefs du GIAT ne sont certainement pas là-bas non plus.

— Ils sont pas près de le serrer, ce renard, crois-moi ! ajoute Hagoël qui s’est rapproché de nous.

Renard…

Sa chute du quai.

J’ai pourtant tendu la main.

Mais j’étais trop loin.

Comme pour Jack, j’étais trop loin et il était trop tard.

Trop tard pour les sauver, trop tard pour leurs voix qu’on n’entendrait plus dès lors que dans nos têtes ; comme celle de ma mère dont j’ai fini par oublier le timbre.

Trop tard pour tout.

Pourtant quelque chose en moi refuse encore de croire que le faucheur ait pu nous rafler ces deux vies-là d’un seul coup.





1. Du breton « Bienvenue en enfer ».

2. Attacher, mettre deux bateaux bord à bord.








— Taÿfa, 2035 —

 

Tout est à l’abandon dans notre trois pièces. Au fond de la salle de bains, une conduite transpire sa rouille au-dessus d’une baignoire dont la couleur d’origine a disparu sous une épaisse couche de crasse. On laisse goutter le robinet pour éviter que l’eau gèle.

Sur les murs noircis qui les dégueulent à n’en plus pouvoir, tels des continents à l’agonie, les peintures et papiers peints ont capitulé devant l’humidité qui leur impose ses souillures voraces.

On arrache chaque jour les morceaux suintants des tapisseries avant de les enrouler sur eux-mêmes pour colmater les encadrements de fenêtres et le bas des portes. Ça force du même coup le courant d’air mortel à rester au-dehors.

Dans les placards, quelques pots de confiture et boîtes de conserve nous aident à tenir.

Les couettes et couvertures dégotées çà et là nous permettent, une fois étalées sur les lits ou le vieux canapé du salon, de passer nos nuits à une température presque acceptable.

De toute façon, comme Thibault se plaît à le répéter, après s’être battus dans un caisson de ferraille à moins quarante sans bouffer pendant presque une semaine, ce palace, c’est Versailles et on ne va pas faire les difficiles !

C’est la vérité, pas question de jouer les chochottes. Lorsqu’on a tout perdu, la moindre trouvaille, le moindre abri, le plus petit truc à manger ou à boire, c’est cadeau. Il faut l’avoir vécu pour comprendre.

Nous nous chargeons à tour de rôle de gratter la baie englacée donnant sur l’avenue centrale qui nous a vus passer la première fois à bord du Seagull.

De là nous suivons de jour comme de nuit les allées et venues de nos compagnons, à pied, sur des Ski-Doo ou des motoneiges. Le petit fourmillement quotidien, quoi. Cet extérieur où les pluies verglaçantes de ces derniers jours ont méchamment compacté, pétrifié le décor.

Je ne peux m’empêcher de penser à nouveau à l’étrangeté de cette double paroi de verre embuée dont les quelques millimètres d’épaisseur ont l’arrogance de séparer la vie de la mort… Quelques minutes d’oisiveté ou de longs moments de solitude comme celui de ce soir, cette odeur de cendres froides, d’humidité, ce silence, suffisent à la réactivation du film qui me hante. C’est à coups de flash-back qu’il quitte alors le fossé de mes routes intérieures. Jack, les trous noirs dans son dos ; mon grand-père qui s’effondre ; mes parents, ceux de Thibault, Ian… Je les imagine vivants, dans la file gardée par les militaires et leurs chiens de guerre sur le quai de la gare.

Je leur tends la main, mais ils sont déjà passés de l’autre côté, prisonniers du Mal…

En parlant de tendre la main, voilà dix semaines que l’ordre de Laïd a été mis à exécution. Les unités de surveillance stationnées aux entrées refusent depuis l’accès à tout nouvel arrivant sous prétexte que nous avons atteint le nombre maximum d’habitants que peut contenir la cité et qu’il est impossible d’en nourrir davantage.

Nous avons mis à profit ce temps pour fouiller la ville de fond en comble afin d’y dénicher d’éventuels mouchards tant humains que matériels.

À chaque arrestation, les snakes étaient jetés hors de nos lignes et leur équipement détruit.

Une quinzaine de taupes attendait patiemment son heure, terrée dans la cave d’un immeuble voisin. Le choix leur a été proposé de changer de camp. Ceux qui ont refusé, les indéfectibles fidèles du Commandeur ont été reconduits aux portes de la ville. Les autres, on leur a immédiatement ôté la puce qui renseigne les Watchers sur leurs moindres faits, gestes et paroles. Avec cette petite pastille implantée dans le cou, tout mot ne correspondant pas au vocabulaire imposé, tout mouvement suspect, tout écart de la route définie pour la mission et c’est « l’application de la loi ». Le Watcher qui suit le déroulement de l’action sur son écran a tout droit de cliquer sur « Exit » pour faire sauter la tête de son pantin.

Les nouveaux venus n’ont pas tardé à nous expliquer la raison des enlèvements d’enfants. Dès leur arrivée dans le bâtiment de l’Ordre, ils sont enfermés dans les sous-sols des locaux réservés au Commandeur. Les gardiens ne les nourrissent qu’une fois par jour. Un bol de soupe immangeable jeté à même le béton entre les barreaux de la cellule. Là, ils subissent un premier lavage de cerveau. Drogués et torturés, ceux qui refusent encore de plier céderont tôt ou tard aux bourreaux de l’Ordre. Les sévices de ces brutes dégénérées peuvent durer des jours, des semaines. Couverts par leur chef, ils agissent à l’abri des regards en toute impunité. Pour le Commandeur, seul le résultat compte. Une fois physiquement et psychologiquement démolis, les BMR les ramassent à la cuillère. Il est temps de passer à un reformatage intégral. C’est alors au tour de types comme Nagorne d’intervenir pour la formation au combat. Autant dire qu’après un tel lessivage, les jeunes n’ont plus rien d’humain et on s’attend au pire le jour où ils se pointeront aux portes de Taÿfa, chevauchant leur machine au service des Noirs…








— Novembre 2034 —

 

Une voix hurle tout à coup :

— Plein pot, vite !

— Envoie, Hagoël ! rugit Vlad à son tour.

Je suis dans mes jumelles l’escadrille de frelons qui entame une fouille rigoureuse du flanc nord de Tombmor, unique versant encore plongé dans l’obscurité.

— Vite, vite ! hurle à nouveau la voix. Ils élargissent le cercle !

En effet, après avoir léché les remparts et les roches, les faisceaux lumineux des appareils évoluent maintenant en rangs serrés ; comme s’ils étaient partis du centre d’une spirale pour en gagner peu à peu les abords. À ce régime-là, nous allons rapidement être pris dans les ronds blancs qui progressent méthodiquement.
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